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			Chapitre 1 : Le dernier galop


			— Il s’échappe par la gauche ! Elina, bloque-lui le passage, vite !


			La voix de Tömör laisse percer son agitation, chose inhabituelle chez ce grand flegmatique. Il n’y a rien de déplaisant dans la fièvre qui s’est emparée de lui, bien au contraire, et Elina partage cette fébrilité. L’excitation est montée à mesure qu’elle chevauchait en direction du troupeau sauvage, réchauffant son corps engourdi par le froid. Lorsque Tömör a désigné l’étalon boiteux, elle a su que la matinée serait sportive. Depuis un quart d’heure, les deux soigneurs galopent à sa suite, sans succès. Le cheval, fier malgré sa démarche malaisée, n’accepte pas de se laisser approcher. Il fait mine de se diriger d’un côté avant de changer de trajectoire, tentant une échappée dès qu’il repère une ouverture entre les cavaliers. Voilà qu’il cherche à se faufiler devant Elina qui, pressant les flancs de sa monture, se jette en avant pour l’empêcher de passer. Après une seconde d’hésitation, l’étalon fait volte-face. Dans sa course effrénée, il projette des mottes de terre qu’Elina évite tant bien que mal. En cette matinée de mars, la terre durcie par le froid est aussi compacte qu’une pierre. Mieux vaut éviter de s’en prendre un bloc en pleine tête… 


			Sans attendre l’ordre de Tömör, Elina se précipite à la suite du cheval récalcitrant. D’un même mouvement, la femme et la jument qui la porte s’élancent, comme si elles ne formaient qu’une seule et même créature. Les sabots qui s’abattent sur le sol rythment les battements de cœur d’Elina. Sa respiration saccadée fait écho à celle de sa monture, dont les naseaux exhalent une vapeur blanche. Après plusieurs revirements, l’étalon se réfugie aux abords du lac où il s’abreuvait quelques instants plus tôt, avant l’arrivée des cavaliers. La poursuite touche à sa fin lorsqu’il réalise qu’il est pris au piège. À sa droite se précipite Elina, et sur sa gauche, Tömör bloque toute possibilité de fuite. Le cheval mécontent piaffe, tente de se cabrer pour impressionner ses ennemis. La blessure sur sa croupe s’ouvre plus profondément, laissant couler un sang épais qui tache sa robe couleur caramel. Il laisse enfin retomber ses antérieurs et, pendant de longues secondes, reste immobile. Tömör quitte alors sa monture. Il se laisse glisser de la selle en cuir, met pied-à-terre et approche l’étalon à pas mesurés. Avant que celui-ci n’ait pu se rebiffer à nouveau, le vétérinaire l’immobilise d’une main et lui injecte un anesthésiant de l’autre. L’animal ne bronche plus. 


			La vue de cet animal résigné constitue à la fois un spectacle magnifique et un véritable crève-cœur. Sait-il que nous ne voulons que son bien ? s’interroge Elina. Nous fait-il confiance ou agit-il par désespoir, car il n’a plus le choix ? Difficile de le savoir. Elle connaît cet étalon depuis des années et a vu son comportement évoluer à mesure qu’il gagnait en autonomie. Il se laissait approcher sans renâcler les premiers temps, mais prend maintenant ses distances avec les humains. Les steppes de Mongolie sont devenues son foyer, et il a appris à survivre dans l’habitat naturel d’où sa race est originaire. Il a sans doute oublié les plaines d’Espagne, où il a été élevé avant de traverser le continent pour repeupler les terres de ses ancêtres. 


			Que les chevaux sauvages s’habituent aux steppes asiatiques et s’y reproduisent sans l’aide des hommes, c’est l’objectif de l’association pour laquelle travaillent Elina et Tömör, Le galop de la liberté. Quinze ans plus tôt, une poignée d’Espagnols déterminés ont fait le pari de réintroduire le cheval de Przewalski en Mongolie, son pays d’origine. Ces chevaux indomptables, menacés d’extinction quelques dizaines d’années plus tôt, ont alors quitté les parcs et les zoos où ils étaient confinés pour retrouver l’immensité des steppes. Cela fait cinq ans qu’Elina a rejoint l’association, et chaque jour, elle s’émerveille de voir les animaux en liberté. Elle les a soignés, surveillés et photographiés. Elle a raconté leur épopée pour sensibiliser les hommes à leur cause. Avec succès, d’ailleurs : grâce au soutien des adhérents de l’association, davantage de chevaux ont été transportés en Mongolie. Elle a senti que cette initiative portait ses fruits en voyant le troupeau gonfler au fil des nouvelles arrivées et des naissances, et toujours mieux affronter le rude climat de Sibérie. Aujourd’hui, le troupeau semble capable de vivre et de se reproduire en complète autonomie. L’association a tenu son pari.


			Les pensées d’Elina s’envolent vers Federico, le directeur de l’association – et accessoirement, son amoureux. Elle peine à croire que cinq années se sont écoulées depuis leur rencontre. Comme le temps est passé vite ! Son arrivée en Mongolie et sa rencontre avec Federico semblent dater d’hier. Elle repense à leur rencontre, aux papillons qui se sont agités dans son estomac alors qu’elle posait les yeux sur lui pour la première fois.


			C’est vrai que leur relation a évolué au fil des ans et que la passion des premiers temps s’est apaisée, mais Elina reste énormément attachée à son conjoint. Les papillons se sont calmés, et une douce torpeur a remplacé leurs battements d’ailes affolés. Elle regrette parfois l’émotion violente qui la faisait frissonner dès que Federico posait les doigts sur sa peau, son cœur battant la chamade à la simple vue de l’homme, la fièvre de leurs baisers…


			— Elina ! Tu m’entends ?


			L’appel de Tömör, qui n’est apparemment pas le premier, la ramène au présent. Le Mongol l’observe avec une expression légèrement moqueuse. Il semble avoir lu dans ses pensées.


			— Tu retrouveras ton cher et tendre bien assez vite, reprend-il, mais en attendant, j’ai besoin d’un coup de main par ici.


			Rougissante comme une lycéenne prise en flagrant délit de triche, Elina met pied à terre. Elle prend le temps d’entraver les pieds de sa jument, afin qu’elle puisse brouter sans trop s’éloigner, avant de rejoindre Tömör. Ce dernier a laissé sa monture parfaitement libre, certain qu’elle ne quittera pas ses côtés, mais Elina n’a pas encore atteint un tel niveau de confiance. Et comme elle se sentirait bête, si sa jument prenait soudain la poudre d’escampette, la laissant à pied au beau milieu des steppes ! Elle s’approche de l’étalon en prenant soin d’effectuer des gestes lents, pour ne pas l’effaroucher. À l’aide d’une longue corde, Tömör a fabriqué un licol de fortune qu’il passe derrière les oreilles de l’animal blessé. Il tend la corde à Elina.


			— Maintiens sa tête immobile et positionne-toi sur son côté droit, pour éviter qu’il ne se décale pendant que je suture sa blessure. Il semble tranquille, mais on ne sait jamais. La coupure n’est pas profonde, ça ne durera que quelques minutes.


			La piqure anesthésiante a visiblement fait son effet : l’étalon tressaille à peine lorsque le soigneur nettoie la plaie sur sa croupe et y enfonce une aiguille. Elina ne peut s’empêcher de grincer des dents en voyant le fil traverser la chair et en ressortir teinté de sang. Pour éviter ce spectacle pénible, elle reporte son attention sur le cheval et flatte son encolure humide de transpiration. Il secoue la tête, refusant ses caresses comme pour rappeler qu’il est un animal sauvage et non un poney de club.


			Sans lâcher le licol, Elina tourne la tête pour observer le reste du troupeau, regroupé à une distance prudente. Ils sont prêts à vivre sans nous, songe-t-elle avec un mélange de tristesse et de fierté. Dans le troupeau, elle repère Alag, la jument qu’elle a passé des heures à soigner lorsqu’elle a rejoint l’association. Une véritable connexion les unissait alors. Mais désormais, pas plus que les autres, celle-ci recherche son contact. Elina se penche à nouveau vers Tömör, qui termine son opération.


			— Alors, cette blessure ?


			— Il n’y a rien de bien méchant. Pour être honnête, je crois qu’il s’en serait sorti tout seul. Ça se confirme, les chevaux n’ont plus vraiment besoin de notre aide ! Enfin, au moins, comme ça, je suis certain que la plaie n’empirera pas.


			— Tout de même, elle aurait pu s’infecter sans ton intervention. Un cheval peut mourir d’une infection, non ?


			— Oui, c’est vrai, mais c’était peu probable. Et puis, telle est la loi de la nature. Un cheval naît, un autre meurt… Il faut qu’on accepte de leur offrir une liberté complète, un jour. Sinon, à quoi bon tout ce travail ? Notre mission a toujours été de les rendre à la vie sauvage. C’est pour cela qu’ils sont faits. Et ils sont résistants, je peux te l’assurer.


			Comme pour approuver ces paroles, l’étalon s’ébroue et s’éloigne des humains qui l’importunent. Il rejoint ses compagnons au petit trot, boitant à peine lorsqu’il s’appuie sur sa jambe blessée. 


			Les chevaux réunis se reniflent et soufflent dans les naseaux les uns des autres. Elina, qui emporte toujours son appareil photo lorsqu’elle s’approche des chevaux sauvages, immortalise ces scènes. Elle aimerait percer le mystère des informations qui se transmettent au cours de ces échanges olfactifs, mais reste étrangère à ce rituel. Abandonnant aux équidés ces secrets qui n’appartiennent qu’à eux, les soigneurs se remettent en selle.


			Tout en discutant, ils trottent en direction du centre où travaillent les membres de l’association, et Elina réalise qu’elle dirige désormais sa monture sans même y penser. Il est loin, le temps où elle ressortait de ses chevauchées toute courbaturée et les fesses en compote, effrayée par un écart de son cheval ! Comme doué d’une volonté propre, son corps s’adapte désormais au rythme de sa jument, bouge avec elle et anticipe le mouvement qu’elle esquisse devant une flaque ou une branche qui lui barrent le passage. Elina savoure l’air froid qui lui pique le nez, l’odeur des chevaux qui transpirent légèrement, l’atmosphère limpide des steppes caressées par le soleil. La sérénité qu’elle a trouvée ici confirme chaque jour sa certitude : ce lieu magique est devenu son foyer.


			De loin, elle aperçoit Ignacio, l’oncle de Federico, qui répare une porte dont les gonds se sont bloqués. Arrivé la veille pour un séjour de quelques semaines, comme il le fait chaque année, il n’a pas tardé à se mettre au travail. Bien qu’il approche des soixante-dix ans, Ignacio fait preuve d’une énergie qui ne cesse d’impressionner Elina. Toujours actif et de bonne humeur, il lui suffit d’entrer dans une pièce pour y faire briller son énergie positive. Alerté par le bruit des sabots foulant le sol, l’Espagnol se retourne et salue les cavaliers qui arrivent. Elina remarque pour la première fois que sa barbe, qui était grise lorsqu’elle l’a rencontré, est à présent bien blanche. Mais sa voix reste ferme lorsqu’il leur adresse la parole.


			— Comment s’est passée votre tournée ? Les chevaux se portent bien ?


			— Aucun gros souci à signaler, répond Tömör. Seulement un étalon blessé à la croupe, mais la plaie était superficielle. Il m’a bien fait comprendre que je l’importunais quand je l’ai recousu. Il aurait préféré que je le laisse tranquille avec sa blessure !


			— Les chevaux ont de plus en plus de mal à se laisser approcher, ajoute Elina. Il nous a fallu cavaler un bon moment pour approcher celui qui était blessé, et encore, on a eu de la chance de lui mettre la main dessus.


			— Cela semble t’attrister, remarque Ignacio. Pourtant, c’est une bonne nouvelle ! C’est exactement ce que l’association s’est donné pour but : leur permettre de vivre loin des hommes.


			— Je sais bien. C’est difficile de se détacher d’eux après des années passées à les soigner, c’est tout. Je crains que leur vie ne soit difficile sans notre aide.


			Ce qu’Elina ne dit pas, c’est qu’elle craint surtout pour elle-même. Après une dépression qui a failli lui coûter la vie, elle a quitté son pays pour s’installer en Mongolie. Dans ce lieu hors du commun, elle s’est reconstruite, avec l’aide de Tömör, de Federico, et des chevaux qu’il fallait alors protéger à tout prix. Elle s’est soignée en même temps qu’elle s’occupait d’eux, et elle a fini par retrouver un équilibre, en même temps que l’envie de vivre. Le sentiment d’être indispensable à la survie du troupeau sauvage lui manque, comme si elle se trouvait amputée d’une partie d’elle-même. Et que faire, où aller désormais ? Après cinq ans passés au milieu des steppes, difficile de s’imaginer ailleurs… Le monde est grand, et il me reste beaucoup d’aventures à vivre, se dit-elle, mais cette affirmation sonne faux.


			Ignacio plisse les yeux en direction du troupeau sauvage, qui forme un point minuscule à l’horizon.


			— Dis-moi, Tömör… Toi qui les soignes chaque jour depuis quinze ans, penses-tu que les chevaux soient vraiment prêts à vivre seuls ? Ce n’est pas trop tôt ? demande-t-il.


			— C’est la grande question, répond Tömör, songeur. L’étalon dominant a réussi à établir une hiérarchie solide, que les autres respectent. Un second troupeau, plus petit, s’est installé de l’autre côté du lac et semble bien se développer. Les naissances vont bon train, chaque année apporte de nouvelles têtes. La grande majorité des poulains survivent à l’hiver. Oui, ils semblent bien se débrouiller.


			— Il reste tout de même d’autres problèmes à prendre en compte, intervient Elina. Si des épidémies se propagent dans la région, ou si les chevaux menacent le territoire des éleveurs locaux, alors nous ne pourrons pas les laisser en liberté. Peut-être ont-ils encore besoin de nous. Il ne faudrait pas avoir fait tous ces efforts en vain !


			— C’est pour cela que Federico travaille sur la question depuis des mois, dit Ignacio. Il est allé rendre visite à un élevage voisin tout à l’heure, et semblait ravi à son retour. Il a dû recevoir des bonnes nouvelles. D’ailleurs, il m’a chargé de vous prévenir qu’une réunion d’information aura lieu en fin d’après-midi. Tous les membres de l’association sont invités.


			— J’ai comme l’impression que les chevaux vont bientôt être débarrassés de nous, sourit Tömör.


			Elina se force à imiter sa mine réjouie, mais au fond, elle ne l’est guère. Elle ne l’avouerait jamais à voix haute, mais elle aimerait apprendre que Federico est tombé sur une difficulté inattendue, qui repoussera le moment de quitter le centre où elle se sent si bien. Elle voudrait rester là encore une année, ou deux… ou dix. Tömör pose la main sur son épaule.


			— N’aie crainte, Elina. Quelle que soit l’annonce qui va être faite, tout ira bien pour nous et pour les chevaux. Aie confiance en l’avenir.


			— Oui, oui. J’ai confiance.


			Un coup d’œil échangé entre Tömör et Ignacio révèle qu’aucun d’eux ne la croit. Ils se passent pourtant de commentaires, et Elina feint de ne pas avoir saisi le sens de leur regard.


			— Allons prendre un thé chaud, propose Ignacio. J’ai ramené dans mes bagages les meilleurs caramels mous d’Espagne, ils adoucissent l’âme autant que les papilles, tu verras. Tömör, tu restes avec nous ?


			— Je vous retrouverai pour la réunion, plutôt. Il me faut d’abord prévenir ma femme, elle aura envie d’apprendre les nouvelles informations en même temps que tout le monde.


			Elina met pied à terre et tend à Tömör les rênes de sa monture.


			— Merci de l’avoir amenée ce matin pour que je puisse faire la tournée d’inspection avec toi. Cette jument est vraiment adorable.


			— Avec plaisir, c’est toujours plus facile d’attraper un cheval rétif à deux ! Je ne suis pas sûr que j’aurais mis la main sur l’étalon si j’avais été seul…


			La Française opine tout en flattant l’encolure de la jument, qui frotte son nez contre les poches de la cavalière. Comme à chaque fois qu’elle chevauche, Elina a emporté une carotte qu’elle offre en récompense à sa monture. Tous les chevaux que Tömör lui prête l’ont remarqué et attendent avec impatience leur friandise à la fin de la tournée. Elina place le légume sur sa main tendue bien à plat, et la jument lâche un hennissement de satisfaction en l’attrapant. 


			— En voilà une qui n’est pas sauvage pour deux sous, sourit Elina.


			— Heureusement ! répond Tömör. Si tous les chevaux étaient aussi sauvages que ceux de Przewalski, mon peuple aurait eu du mal à développer une culture nomade.


			Il rassemble les rênes et s’éloigne avec un dernier salut, maniant les deux chevaux avec une aisance parfaite. Elina observe sa silhouette rapetisser jusqu’à devenir quasiment invisible.


			— Allons, viens, l’enjoint Ignacio d’une voix douce.


			En pénétrant dans la pièce principale du bâtiment administratif, Elina est saisie par une soudaine chaleur qui lui fait réaliser le froid extérieur. En ce mois de mars, les températures sont encore rudes en Sibérie. Dans un coin ronronne un poêle rempli de bûches dont elle se rapproche vite. Il faut reconnaître que la vie dans les steppes est belle mais difficile, songe Elina qui rêve soudain d’une plage ensoleillée. Même l’été, le climat continental de Mongolie impose de porter des vêtements chauds. Alors, en mars, lorsque le printemps n’est pas même installé… 


			Elle tend ses mains gelées vers le feu, et sent bientôt des picotements les envahir, signe que le sang y circule à nouveau. Tout en se massant les doigts pour éliminer cette sensation désagréable, elle observe Ignacio qui verse dans deux tasses un liquide odorant. Il en pose une sur la table et ajoute un caramel à côté. Elina s’attend à ce qu’il lui pose des questions, mais l’Espagnol reste silencieux. Ils boivent donc leur thé sans un mot, et elle lui est reconnaissante pour ce moment de calme. La boisson réchauffe son corps entier et amène dans son sillage un bien-être qu’Elina accueille avec soulagement. 


			Depuis des mois, elle le sait : sa vie dans les steppes touche à sa fin. Elle y songeait d’abord sans s’y attarder, comme on pense à un avenir vague et lointain. Mais à mesure que le temps passe, cette réalité se précise. Et cela n’a rien de plaisant. Elina a l’impression d’être sur le qui-vive depuis des semaines, dans l’attente d’une mauvaise nouvelle. En compagnie d’Ignacio, elle prend enfin le temps de se relaxer. Se concentrer sur l’arôme du thé, faire crisser sous ses doigts l’emballage de la friandise avant de la laisser fondre sur sa langue… Ces gestes lui apportent une certaine sérénité.


			La porte du bureau adjacent s’ouvre alors, révélant deux personnes penchées sur une liasse de documents. En apercevant Federico, Elina songe qu’il est décidément d’une beauté à couper le souffle. Cela, cinq années de vie commune n’ont pas réussi à l’effacer. Même avec une barbe naissante et des cheveux en bataille, il ressemble à un mannequin de magazine : visage carré, épaules larges, corps musclé qui se devine sous un pull fin… Il lève les yeux de ses papiers, et la profondeur de leur bleu évoque celle d’un océan. Il sourit à Elina, et elle songe qu’au moins, son compagnon restera à ses côtés quel que soit le tournant que prennent leurs vies. Sa tristesse s’allège un peu.


			Aux côtés de Federico se tient Emmanuella, la fille d’Ignacio. Gestionnaire de l’association, elle s’occupe avec brio de tous les aspects logistiques de leur activité. Les deux cousins rejoignent Ignacio et Elina sur les bancs de bois qui entourent la table. Ils se servent un thé, et discutent de choses et d’autres pendant les heures qui s’ensuivent. Leur conversation est interrompue lorsque trois coups toqués à la porte d’entrée résonnent dans la pièce. Tömör et sa femme Enhtuya entrent et s’approchent de leurs collègues.


			— Eh bien, nous voilà tous réunis, commence Federico. Vous savez de quelles questions nous devons traiter aujourd’hui. Est-ce que tout le monde est prêt pour démarrer la réunion ?


			Cinq têtes approuvent d’un même mouvement. Cependant, les membres de l’association font preuve d’un enthousiasme plus ou moins prononcé. Ignacio, Tömör et Enhtuya sont visiblement motivés ; Emmanuella semble avoir l’esprit ailleurs ; Elina n’a opiné qu’à contrecœur. 


			Federico lit l’incertitude qui se peint sur les traits de sa compagne et lui adresse un regard interrogateur. Elle y répond par un haussement d’épaules, l’invitant à poursuivre. Ce n’est pas le moment de déballer mes angoisses, pense-t-elle, voyons déjà en quoi consiste cette grande annonce. 


			Federico farfouille quelques secondes parmi les papiers qui s’amoncellent devant lui. Il en tire une feuille couverte de chiffres et de schémas, et la brandit comme un trophée.


			— Mesdames et messieurs, je vous présente la conclusion d’une longue étude sur l’adaptation des chevaux sauvages de Mongolie. Les résultats sont formels : les troupeaux sont désormais capables de se débrouiller sans aucune aide humaine !


			Des applaudissements s’élèvent autour de la table. Ignacio lance un sifflement approbateur et fait circuler une tournée de caramels mous avant de féliciter les travailleurs.


			— Bravo à tous ! C’est un véritable tour de force que d’avoir rendu leur liberté à ces animaux, vous pouvez en être fiers !


			— C’est vrai, renchérit Federico. Chacun a joué un rôle primordial dans cette réussite. Cela n’a pas été facile tous les jours, mais le résultat est à la hauteur de nos espérances. Félicitations à nous ! Mais un peu de patience, ce n’est pas tout à fait terminé pour autant.


			— Faut-il qu’on reste ici encore un peu ? demande Elina, pleine d’espoir.


			— Franchement, non, ce n’est pas nécessaire. Pendant quelques années encore, il serait bon d’exercer une surveillance sur les chevaux, mais de manière beaucoup plus relâchée. Faire le tour des troupeaux une ou deux fois par mois suffira amplement. Tömör, Enhtuya, seriez-vous prêts à vous en charger ?


			Les deux Mongols ont à peine besoin d’échanger un regard avant d’accepter.


			— Je continuerai à garder un œil sur nos protégés avec plaisir, dit Tömör. Et je vous enverrai des nouvelles, promis, ajoute-t-il en regardant Elina. 


			— Je suis certain qu’ils se débrouilleront très bien sans notre aide, dit Federico, mais ce suivi sera précieux pour nous assurer de leur bonne santé et pourra servir à d’autres associations qui mènent des programmes semblables au nôtre.


			— Et vos projets à vous, alors ? Que comptez-vous faire si vous n’avez plus de travail en Mongolie ? demande Enhtuya à la ronde.


			— Pour ma part, j’ai un joli projet qui se dessine, révèle Emmanuella en caressant son ventre à peine arrondi. Je ne voulais pas en parler trop tôt, mais impossible de garder le secret plus longtemps : je suis enceinte !


			Tous s’exclament en chœur devant ce secret de polichinelle. Emmanuella a certes attendu d’atteindre trois mois de grossesse pour annoncer la nouvelle, pourtant ses gestes de mère en devenir n’ont échappé à personne. Elle est radieuse en écoutant les félicitations qui la submergent.


			Une fois passée l’euphorie de cette révélation, Emmanuella se tourne vers Federico et Elina.


			— Et de votre côté, quels sont les plans ?


			— Rien n’est encore décidé, répond Elina, mais nous avons une piste. Il y a quelques semaines, j’ai été contactée par le directeur d’une réserve naturelle en France. J’avais déjà travaillé avec lui à l’époque où j’étais reporter. Il s’est reconverti dans le domaine écologique et s’occupe maintenant d’un grand parc, avec pour but d’y accueillir des animaux sauvages. Il a entendu parler de notre action ici et recherche justement du personnel pour prendre en charge la communication, obtenir des financements, étudier l’implantation des animaux… Bref, il veut qu’on applique notre expérience au développement de la réserve. 


			— Nous en avons déjà discuté avec lui, et ce projet semble passionnant, ajoute Federico. Jusqu’à peu, nous pensions devoir rester en Mongolie pendant des mois, voire des années supplémentaires, mais les derniers chiffres en date nous ont fait changer d’avis.


			— Quel heureux hasard ! s’exclame Ignacio. Et où se trouve cette réserve, exactement ?


			— C’est le parc du Mercantour, dans les Alpes, à la frontière italienne. Leur objectif principal est de réintroduire des loups dans les montagnes, mais ils se heurtent aux revendications des éleveurs locaux qui ont peur pour leurs moutons. Ce n’est pas facile de rendre tout le monde heureux… Comme nous avons beaucoup travaillé avec les éleveurs de chevaux ici, pour les amener à accepter la présence de chevaux sauvages aux côtés de leurs propres troupeaux, nous connaissons bien ce type de problèmes.


			— Je suis sûre que vous ferez cela très bien, dit Emmanuella. C’est une belle initiative, et avec votre expérience, vous avez beaucoup de choses à leur apporter. Et puis, cela vous rapprochera de l’Espagne, nous pourrons nous voir plus souvent.


			— C’est vrai, reconnaît Federico.


			Il sourit toujours, mais avec un peu moins d’entrain, remarque Elina. Il semble soudain réaliser que la mission à laquelle il a dédié quinze ans de sa vie est sur le point de s’achever. C’est déjà difficile pour moi de me projeter de retour en France, alors, pour lui, ça doit être impossible ! pense la Française. Comment retrouver une vie traditionnelle, après avoir été coupé du monde pendant si longtemps ?


			Federico se reprend vite. Il agite la main comme pour chasser les idées qui l’importunent, et achève la conversation d’une voix enjouée :


			— Je n’ai qu’un mot à ajouter pour conclure cette réunion… Fiesta !


			— Fiesta ! reprennent ses collègues.


			Comme par magie, des bouteilles de vin espagnol apparaissent sur la table.


			— Je sentais que des bonnes nouvelles seraient annoncées, explique Ignacio avec une grimace comique. Ne me demandez pas comment, j’ai un instinct pour la célébration, c’est tout.


			— Heureusement que les enfants passent la semaine à l’internat, ajoute Enhtuya en lançant un clin d’œil à son mari. Nous allons pouvoir profiter de la soirée.


			Une musique joyeuse est mise en route et bientôt, chacun danse plus ou moins en rythme, un verre à la main. Pendant une soirée, Elina oublie ses inquiétudes. Seul compte l’instant présent, le plaisir d’une fête entre amis, un baiser de son homme, la satisfaction d’un travail mené à bien. Après avoir porté un nombre de toasts faramineux et dansé tout leur soûl, les convives se séparent. 


			À Tömör et Enhtuya qui s’apprêtent à regagner leur foyer à cheval, Federico martèle que « boire ou conduire, il faut choisir ». Il insiste tant et si bien qu’ils acceptent de dormir sur place. Les chevaux dessellés voient donc leurs propriétaires s’installer dans une yourte vide, tandis qu’ils rejoignent un large enclos pour la nuit. Cet espace ceint de barrières en bois accueillait autrefois les chevaux sauvages qui avaient besoin de soins, mais depuis plus d’un an, il n’a pas été utilisé. 


			En voyant les chevaux dans l’enclos, Elina est submergée par un tourbillon de souvenirs. C’est ici qu’elle a passé des heures à s’occuper d’Alag et de son poulain Gengis. Ils se laissaient manipuler sans crainte, alors, et acceptaient sans broncher les piqures et les soins. Aujourd’hui, ils refusent même de se laisser approcher… Elina a beau savoir que c’est une bonne chose, cette constatation l’attriste. La fatigue prend bientôt le pas sur cette déception, et comme les autres, elle rejoint son lit. Dans les steppes infinies, aucun bruit ne vient perturber le sommeil des fêtards.


			***


			Ce sont des hennissements qui tirent Elina du sommeil. À ses côtés, Federico grommelle que la nuit n’a pas été assez longue, mais il finit par se lever. Le soleil déjà haut éclaire les chevaux de Tömör et Enhtuya, que leurs propriétaires caressent en ajustant les selles sur leur dos. Tous deux semblent en parfaite forme, et Elina soupçonne que Federico et elle-même font pâle figure en comparaison, mal réveillés et tout juste capables d’aligner trois phrases cohérentes en clignant des yeux sous la luminosité soudaine.


			— Ah, vous êtes levés ! C’est parfait. On doit aller traire nos vaches, mais on ne voulait pas partir sans dire au revoir. Merci encore pour la petite fête, nous nous sommes bien amusés ! lance Enhtuya.


			— Je reviendrai demain, pour discuter des détails pour la continuité de l’association, ajoute Tömör. Vous devriez avoir retrouvé la forme, d’ici là ! 


			Dans un éclat de rire, les deux Mongols enfourchent leur monture et s’éloignent au trot. Elina se demande comment ils font pour être aussi vifs après une soirée arrosée. Pénétrant dans la cuisine commune, elle est accueillie par Emmanuella qui rayonne d’énergie. Ce n’est pas possible, ils sont tous indestructibles ! songe Elina, avant de se rappeler qu’Emmanuella est enceinte et n’a pas bu une goutte d’alcool, ce qui la console. La future maman voit arriver ses collègues avec un sourire moqueur, mais se passe de commentaire et se contente de leur servir une tasse de café qui leur fait le plus grand bien.


			Ignacio rejoint bientôt le petit groupe. D’une démarche mal assurée, il se dirige vers la table en se plaignant d’un mal de crâne persistant, dont il assure ignorer l’origine. Ses yeux cernés ne s’ouvrent complètement qu’après sa deuxième tasse de café, et il recouvre alors immédiatement l’énergie qui le caractérise. Elina et Federico, en revanche, restent silencieux et quelque peu renfrognés.


			— Eh bien, qu’est-ce qui vous chagrine ainsi ? demande Ignacio.


			— Je ne sais pas, répond Federico. Je me sens un peu… 


			Il n’achève pas.


			— Un peu triste à l’idée de quitter la Mongolie, non ? poursuit Elina. Je le suis, en tout cas. Difficile d’imaginer le retour en France, de vivre loin des steppes.


			— Exactement. Je suis heureux que l’association ait mené son action jusqu’au bout, mais d’un seul coup, tout va changer. Je ne suis pas tout à fait prêt pour cela, je crois.


			— Il est difficile de tourner la page, reconnaît Ignacio, surtout après une aventure aussi belle que celle-ci. Mais de magnifiques perspectives vous attendent en France !


			— Quel choc, tout de même, dit Federico. Je ne peux pas me projeter dans l’avenir. L’idée de monter dans un avion pour débarquer à Paris dix heures plus tard semble tout simplement ridicule.


			— Il n’y a aucune obligation de rentrer en avion, souligne Ignacio. Le Transsibérien peut vous amener jusqu’en Europe en plusieurs jours. Je l’ai pris plusieurs fois, c’est une expérience qui en vaut la peine !


			Elina étudie cette possibilité. La première fois qu’elle est venue en Mongolie, c’était à bord de ce train mythique, qui traverse la Russie et rallie la Chine en passant par la Mongolie. Elle en garde un souvenir agréable, mais l’idée de ne pas contrôler la vitesse du moyen de transport lui déplaît.


			— Même quelques jours, c’est terriblement court, dit-elle enfin. J’aimerais vraiment prendre le temps de revenir à mon rythme, lentement. À cheval, par exemple !


			— La pauvre monture ne tiendrait pas tout le voyage, je le crains, répond Ignacio. Et puis, même si elle le faisait, qu’en ferais-tu une fois arrivée en France ?


			— Tu as raison. Je ne sais, alors, à pied peut-être, ou à vélo, suggère Elina, tout en sachant pertinemment qu’elle ne sera jamais capable de parcourir des milliers de kilomètres à la seule force de ses jambes.


			— Si j’étais toi, je parierais tout de même sur la voiture, s’amuse Emmanuella qui ne prend pas ces idées au sérieux.


			— En voiture alors ! rebondit Elina. Un périple à travers le continent eurasien, ce serait une superbe aventure.


			L’œil de Federico s’allume en entendant ces mots.


			— Et pourquoi pas ? Il faut bien rentrer d’une manière ou d’une autre. Et nous n’allons pas abandonner la Jeep de l’association ici… Elle est vieille, on n’en tirerait pas grand-chose en la revendant. Pourquoi ne pas tenter une dernière virée ? Une virée sacrément longue, c’est vrai. Mais comme tu le disais, Elina, quelle aventure ! 


			Ignacio regarde son neveu, puis Elina, à tour de rôle. Il retient d’abord une remarque, mais lâche finalement à mi-voix :


			— C’est une idée folle, j’espère que vous le savez. Si jamais… Eh bien, si jamais elle venait à se réaliser, sachez que c’est un de mes plus grands rêves, de partir dans un road trip comme celui-ci. Prendriez-vous un vieil oncle en auto-stop ?


			Emmanuella éclate de rire.


			— Vous êtes vraiment de grands enfants, tous les trois. Conduire de la Mongolie jusqu’en France… On aura tout entendu ! Allez, buvez votre café au lieu de dire des bêtises !


		




		

			Chapitre 2 : À bord de l’Avenir


			— Prends une photo, Elina, pour qu’on l’envoie à Emmanuella. Ça lui apprendra à se moquer de nos projets ! Ce voyage sera certainement le dernier que fera cette voiture, mais on peut dire qu’elle finira sa vie avec panache ! Son nouveau nom lui va à merveille.


			Posant fièrement devant le véhicule tout-terrain, Federico tend les mains vers le mot peint sur la portière : l’Avenir. Les futurs routards n’ont pas mis longtemps à décider de nommer ainsi leur véhicule. Seule la question de la langue a fait débat, mais puisque c’est en France qu’ils se rendent, Elina a eu gain de cause et imposé sa langue maternelle. Ils ont choisi ce nom pour se souvenir de la raison qui les pousse à s’engager dans ce voyage : la progression vers l’avenir qui les attend. 


			En observant le résultat de la session de peinture, Elina se dit que les lettres blanches ressortent comme des néons sur la portière noire. Puis elle songe qu’elle a été généreuse en qualifiant de noire la Jeep qui tire, en réalité, plutôt sur le gris foncé, après des années passées à arpenter les chemins de Mongolie. 


			Elina ne se fait pas prier pour immortaliser la scène. Ignacio vient ensuite poser aux côtés de son neveu. La vue du vieil homme aux anges suffit à justifier toutes les difficultés que réserve le trajet. Enfin, j’espère qu’il n’y en aura pas trop, quand même… pense la Française qui n’a pas pour passion la mécanique automobile. Une fois, puis deux, elle fixe sur image les mines réjouies de ses futurs compagnons de voyage. Devant leurs yeux qui brillent, l’aventure se dessine.


			Deux mois ont passé depuis la première évocation de cette traversée au long cours, et petit à petit, l’idée un peu folle s’est transformée en projet solide. Elina est réconfortée à l’idée de rentrer lentement en Europe, de cheminer à son rythme. Elle compte prendre le temps de méditer sur sa vie passée et sur celle qui s’annonce au fil de la conduite, afin d’arriver en France l’esprit léger. Federico partage ses attentes, lui aussi. Après de longues années passées dans un environnement sauvage, il craint d’être complètement perdu en s’installant dans une région touristique. Ignacio, au contraire, ne songe qu’à l’aventure et attend avec impatience ce qui sera peut-être sa dernière grande épopée. Il est vrai qu’à son âge, on se lance rarement dans des périples de cette envergure !


			Le voyage n’est toutefois pas improvisé. Les trois globe-trotters ont défini les grandes lignes de l’itinéraire à suivre : après avoir rejoint la Russie, ils suivront la route principale vers l’ouest, de la Sibérie jusqu’en Europe. Ils traverseront ensuite l’Ukraine, la Hongrie, l’Autriche et l’Italie avant d’atteindre le sud de la France, où leurs chemins se sépareront. Elina et Federico rejoindront le parc du Mercantour, où le directeur de la réserve les attend pour un dernier entretien d’embauche. Ils en ont déjà réalisé deux en visioconférence et sont à peu près sûrs d’obtenir le travail, mais une petite incertitude subsiste tant que ce dernier rendez-vous aura été mené. Ignacio poursuivra le voyage jusqu’en Espagne, où il retrouvera son logement et Emmanuella. Au total, deux mois de voyage sont prévus. Deux mois de conduite sur la route de l’avenir…


			Les voyageurs vérifient pour la dernière fois que tout est à sa place. D’affaires personnelles, ils n’ont qu’un sac chacun, mesure de prévention au cas où la voiture rendrait l’âme. Ils pourraient alors poursuivre la route sans être embarrassés par de lourdes valises. Mieux vaut être bien préparé que trop optimiste, songe Elina en observant la vieille Jeep. Sans regret, elle a abandonné de nombreux habits qui ne lui seront pas utiles en France, notamment une collection de pulls constellés de tâches qui résistent à tous les lavages. 


			La caisse arrière, couverte d’une bâche imperméable, abrite un nombre impressionnant d’outils et de pièces de rechange, ainsi que deux roues de secours. Une généreuse réserve d’eau et de nourriture rassure également les voyageurs. Ils s’attendent à rencontrer bien des obstacles en route, conscients que les pannes en tous genres sont monnaie courante lors des longs trajets.


			Les derniers préparatifs les rappellent à la réalité, et chacun retrouve son sérieux le temps de clore les dernières affaires. Pendant que Federico s’entretient avec Tömör d’ultimes détails logistiques, Elina parcourt les lieux pour s’assurer que rien n’a été oublié. Les yourtes qui s’alignent, un gros cylindre après l’autre, n’ont pas été démontées. Mises à disposition de Tömör par l’association espagnole, elles seront bientôt occupées par des vacanciers en quête de grands espaces. Randonnées pédestres et équestres, découverte de l’artisanat et des coutumes ancestrales, observation des cieux étoilés et, à l’occasion, des chevaux sauvages… Tömör et Enhtuya sauront faire découvrir leur quotidien à ceux qui le désirent. Ces espaces, qui ont été le foyer d’Elina, continueront donc à vivre, tout comme à faire vivre les locaux grâce au tourisme. Elina est soulagée de savoir qu’après son départ, les steppes de la région continueront d’émerveiller les amoureux de la nature.


			Retournant à pas lents jusqu’au pick-up qui sera son compagnon de voyage au même titre que Federico et Ignacio, Elina s’approche du véhicule. Du doigt, elle dessine un cœur dans la poussière accumulée au-dessus d’un garde-boue, puis observe la poudre brune qui tache désormais la pulpe de son index. Tout en l’essuyant sur son jean, elle fait le tour de la voiture. Le rétroviseur gauche est ébréché et renvoie l’image d’une yourte en trois parties distinctes. On n’est pas loin de la boule à facettes, pense Elina sans pour autant juger nécessaire de remplacer le miroir. 
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